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  CHAPITRE 1

  Clarke

  
    

  

  
    Clarke frémit. Le vent qui souffle dans la clairière fait bruire les dernières feuilles rouges et or accrochées aux branches.

    — Clarke, l’appelle faiblement quelqu’un.

    Cette voix, elle l’a imaginée un nombre incalculable de fois depuis son arrivée sur Terre. Elle l’a entendue dans le torrent. Dans le grincement des arbres. Et surtout, elle l’a entendue dans le vent.

    Aujourd’hui, elle ne se dit plus que c’est impossible. La chaleur envahit sa poitrine. Clarke se retourne et aperçoit sa mère qui approche, un panier rempli de pommes cueillies dans le verger des Nés-Terre sous le bras.

    — Il faut absolument que tu me goûtes ça ! Elles sont fabuleuses !

    Mary Griffin pose le panier sur une des longues tables, prend une pomme et la lance à Clarke.

    — Trois cents ans de recherches génétiques dans les labos de la Colonie sans jamais nous approcher de pareilles merveilles.

    Souriante, Clarke croque le fruit tout en regardant le camp qui déborde d’activité. Autour d’elles, Colons et Nés-Terre préparent joyeusement leur première fête commune. Felix et son petit ami, Eric, portent de grands saladiers remplis de légumes cultivés et cuisinés sur place. Deux Nés-Terre montrent à Antonio comment fabriquer des couronnes à l’aide de branches. Au loin, Wells ponce une des nouvelles tables de pique-nique avec Molly, qui apprend depuis peu la menuiserie avec un Né-Terre.

    À les voir s’affairer ainsi, on a du mal à croire que tous ont enduré de douloureuses épreuves et de terribles deuils ces derniers mois. Clarke fait partie du groupe originel des cent adolescents envoyés sur Terre pour vérifier si les hommes pouvaient survivre sur la planète irradiée. Mais suite au crash de leur vaisseau, tout contact a été rompu avec la Colonie. Tandis que les 100 se démenaient pour survivre sur Terre, les Colons de l’espace se sont aperçus que le système de support de vie était défaillant à bord de la station orbitale et que leurs heures étaient comptées. Alors que le niveau d’oxygène baissait et que la panique se répandait comme une traînée de poudre, ils se sont battus pour accéder aux navettes de sauvetage qui, malheureusement, ne pouvaient transporter qu’une fraction de la Colonie. Quelle n’avait pas été la surprise de Clarke et des autres 100 quand plusieurs navettes remplies de Colons étaient arrivées sur Terre. Moins étonnant : le vice-chancelier Rhodes s’était lancé dans une campagne brutale pour prendre le pouvoir aux adolescents devenus de facto leaders des Colons sur Terre. Ce putsch avait fait de nombreuses victimes, parmi lesquelles Sasha Walgrove, petite amie de Wells et fille de Max, le chef pacifiste des Nés-Terre. Il avait aussi déclenché des tensions entre les deux groupes. Finalement, ils avaient dû s’allier pour vaincre un dangereux ennemi – une faction violente des Nés-Terre qui voulait détruire les Colons. Désormais, chacun fait son possible pour travailler en bonne entente. Rhodes a renoncé à son titre de vice-chancelier et aide à mettre en place un nouveau Conseil consultatif composé à la fois de Colons et de Nés-Terre.

    Aujourd’hui, ils assisteront non seulement à leur première fête commune mais aussi à la première apparition du Conseil devant ce peuple récemment uni. En tant que membre de ce nouveau Conseil, Bellamy, le petit ami de Clarke, a accepté de faire un discours.

    — On dirait que tout se met tranquillement en place, constate la mère de Clarke qui regarde une jeune Colon et deux Nées-Terre en train de disposer sur les tables de grossières assiettes en fer-blanc et des couverts en bois. Comment puis-je me rendre utile ?

    — Je crois que tu en as assez fait ! lui répond Clarke. Essaie de te détendre.

    Elle recule d’un pas pour mieux savourer le sourire chaleureux de sa mère. Même si elles sont réunies depuis plus d’un mois, Clarke n’en revient toujours pas que ses parents n’aient pas été expulsés dans l’espace pour cause de trahison, comme on le lui avait raconté. À la place, ils ont été envoyés sur Terre où ils ont été confrontés à un nombre incalculable de dangers avant de finalement la retrouver. Depuis, les deux médecins comptent parmi les membres indispensables du camp qu’ils ont aidé à reconstruire après les attaques de la faction violente. Avec le docteur Lahiri, ils ont remis les blessés sur pied. Avec Clarke, Wells et Bellamy, ils ont resserré les liens entre les Colons et leurs voisins pacifiques.

    Pour la première fois depuis une éternité, la vie de Clarke est paisible et remplie d’espoir. Après des mois de peur et de souffrance, le moment est enfin approprié pour des réjouissances.

    Alors qu’il traverse la clairière en direction des tables, le père de Clarke s’arrête pour faire signe à Jacob, un fermier né-terre avec qui il s’entend bien, puis il se tourne vers Clarke, un grand sourire aux lèvres. Sous son bras gauche, il serre des épis de maïs multicolores.

    — D’après Jacob, il ne pleuvra pas ce soir. Nous aurons une belle vue de la Lune quand elle apparaîtra.

    David Griffin pose le maïs sur la table et, l’air pensif, gratte sa nouvelle barbe fournie tout en regardant le ciel, au cas où elle poindrait.

    — Apparemment, elle sera rouge à l’horizon. Jacob l’appelle la « Lune du Chasseur ». Je penche plutôt pour la « Lune des Récoltes » de nos ancêtres.

    Enfant, Clarke en avait parfois assez d’écouter ses histoires interminables sur la Terre mais aujourd’hui, au bout d’une année de deuil angoissé pour ses parents qu’elle croyait morts, son monologue enthousiaste emplit son cœur de joie et de gratitude.

    Pourtant, en même temps qu’il parle, Clarke ne peut s’empêcher de regarder l’orée du bois où au loin, une silhouette grande et familière sort à grands pas des arbres, son arc en bandoulière.

    — Tu sais, j’aime bien cette expression : « Lune du Chasseur », remarque distraitement Clarke, un sourire éclairant son visage.

    Bellamy ralentit le pas tandis qu’il entre dans la clairière et scanne le camp. Ils ont eu beau traverser de multiples épreuves ensemble, le cœur de Clarke s’emballe encore à l’idée qu’il la cherche des yeux. Peu importe ce que cette planète sauvage et dangereuse leur réserve, ils l’affronteront ensemble. Ils survivront ensemble.

    Alors qu’il s’approche, elle distingue mieux ce qu’il porte dans le dos. C’est un oiseau énorme aux plumes néon déployées et au long cou grêle. À première vue, il nourrira de nombreux convives ce soir. Une bouffée de fierté enfle en elle. Même si le camp compte désormais plus de quatre cents personnes – y compris des gardes bien entraînés de la Colonie –, Bellamy est toujours et de loin le meilleur chasseur.

    — C’est une dinde ? s’enquiert le père de Clarke qui manque renverser une table tellement il est pressé de voir le volatile de plus près.

    — On en a vu dans les bois, déclare la mère de Clarke.

    Éblouie par le soleil, elle place une main en coupe au-dessus de ses yeux et regarde Bellamy qui approche.

    — Au nord-ouest d’ici. L’hiver dernier. Je les ai prises pour des paons, avec leurs plumes bleues. Quoi qu’il en soit, elles étaient trop malignes pour qu’on les attrape.

    — Bellamy capturerait n’importe quoi, enchaîne Clarke avant de rougir quand sa mère hausse un sourcil entendu.

    Clarke était un peu inquiète à la perspective de présenter Bellamy à ses parents. Elle ignorait comment ils réagiraient face à un autre prétendant que son honorable ex-petit ami phoenicien, Wells. Mais à son grand soulagement, Bellamy leur avait tout de suite plu. Ils avaient vécu tellement de traumatismes qu’ils compatissaient avec lui et se montraient même protecteurs. Comme chaque nuit que Bellamy passait dans la cabane familiale de Clarke, il était assailli par des cauchemars débilitants qui l’arrachaient à son sommeil, le transformant en loque tremblante et dégoulinante de sueur. Il rêvait de peloton d’exécution, de bandeau plaqué sur ses yeux, de Clarke et d’Octavia dont les hurlements secouaient chacun de ses os. Ces nuits-là, les parents de Clarke se dépêchaient de préparer des décoctions médicinales pour l’aider à dormir, pendant qu’elle lui tenait la main. Ni l’un ni l’autre ne l’avait jamais mise en garde contre ce garçon.

    Présentement, ils font joyeusement signe de la main à Bellamy et pourtant, les épaules de Clarke se crispent malgré elle. Son pas lui paraît différent. Le visage pâle, il ne cesse de regarder par-dessus son épaule. Elle lit de la panique dans ses yeux écarquillés.

    Le père de Clarke cesse de sourire tandis qu’il tend les bras vers Bellamy. Celui-ci lui confie l’oiseau sans même un merci.

    — Clarke, l’interpelle Bellamy, le souffle court, comme s’il avait couru pour rentrer. Il faut qu’on parle.

    Il n’attend pas sa réponse et la saisit par le coude. Ensemble, ils passent devant le feu de camp et se dirigent vers le cercle des cabanes récemment construites. Elle trébuche contre une racine qui dépasse, mais parvient vite à se rattraper. Un peu plus et il la traînait par terre derrière lui.

    — Bellamy, stop ! lui ordonne-t-elle en se dégageant le bras.

    Son regard redevient brièvement normal.

    — Désolé. Ça va ? lui demande-t-il.

    — Oui, mais qu’est-ce qui te prend ?

    Aussitôt, son anxiété le rattrape tandis qu’il examine le camp.

    — Où est Octavia ?

    — Sur le chemin du retour avec les enfants.

    Elle a emmené les plus jeunes jouer au ruisseau tout l’après-midi afin qu’ils ne dérangent pas les préparatifs. Clarke indique à Bellamy la file d’enfants se tenant par la main entre la clairière et les tables, Octavia et sa chevelure noire en tête de cortège.

    — Tu vois.

    Bellamy se détend une fraction de seconde à la vue de sa sœur mais à l’instant où il croise le regard de Clarke, il se rembrunit.

    — J’ai remarqué quelque chose d’étrange pendant que je chassais.

    Clarke se mord la lèvre et réprime un soupir. Ce n’est pas la première fois qu’il lui fait la réflexion cette semaine. Au moins la dixième. Elle finit par hocher la tête :

    — Raconte-moi.

    Il danse d’un pied sur l’autre. Une goutte de sueur coule de ses cheveux noirs en bataille.

    — Il y a une semaine environ, j’ai remarqué un tas de feuilles sur le sentier des chevreuils, en direction du mont Weather. Il ne semblait pas… naturel.

    — Pas naturel, répète Clarke qui fait son possible pour ne pas perdre patience. Un tas de feuilles. Dans les bois, en automne.

    — Un gros tas de feuilles. Quatre fois plus que les autres aux alentours. Assez gros pour cacher quelqu’un, à mon avis.

    Il se met à faire les cent pas. Il marmonne tout seul plus qu’il ne parle à Clarke.

    — Je me suis pas arrêté pour vérifier. J’aurais dû ! Pourquoi je me suis pas arrêté ?

    — OK, l’interrompt Clarke. Allons jeter un coup d’œil ensemble.

    — Il a disparu, lui apprend Bellamy en passant la main dans ses cheveux hirsutes. Je m’en suis pas préoccupé et aujourd’hui, il a disparu. Comme si quelqu’un s’en était servi pour quelque chose mais qu’il en avait plus besoin.

    Son expression – mélange d’angoisse et de culpabilité – brise le cœur de Clarke. Elle connaît le problème. Après l’atterrissage des capsules, le vice-chancelier Rhodes a essayé d’exécuter Bellamy pour des crimes qu’il avait soi-disant commis à bord de la Colonie. Deux petits mois plus tôt, on l’a obligé à faire de déchirants adieux à ceux qu’il aimait avant d’être entraîné, les yeux bandés, devant un peloton d’exécution. Il a regardé la mort en face, persuadé qu’il abandonnait Octavia et détruisait Clarke. Mais l’attaque soudaine et brutale des Nés-Terre avait fait avorter son exécution imminente. Même si Rhodes lui a pardonné, ces événements ont laissé des séquelles chez lui. Il n’est donc pas surprenant qu’il souffre de crises ponctuelles de paranoïa mais au lieu de s’améliorer, son état semble s’aggraver.

    — Si tu ajoutes ça au reste…, continue-t-il, un ton au-dessus, plus énervé. Les traces de roues près de la rivière. Les voix que j’ai entendues dans les arbres…

    — Nous en avons déjà discuté, le coupe Clarke tout en le prenant par la taille. Les traces de roues peuvent venir du village. Le peuple de Max possède des chariots. Quant aux voix…

    — Je les ai entendues ! s’exclame-t-il en essayant de reculer.

    — Je sais, je sais, lui assure-t-elle en resserrant son étreinte.

    Il cesse de résister puis pose le menton sur la tête de Clarke.

    — Je ne veux pas en faire toute une histoire mais…

    Bellamy déglutit avant de poursuivre :

    — Je t’assure, il y a quelque chose qui cloche. J’ai déjà eu cette impression et je l’ai maintenant. Nous devons prévenir les autres.

    Par-dessus son épaule, Clarke voit chacun s’affairer ici et là : Lila et Graham avec leurs seaux d’eau se moquant d’un gamin qui peine avec son fardeau ; des enfants nés-terre qui gloussent, les bras chargés de provisions de leur village pour les tables ; des gardes qui discutent au moment du changement de patrouille.

    — Nous devons les prévenir avant cette… célébration, bredouille-t-il. En l’honneur de quoi, déjà ?

    — La Fête des Récoltes, répond Clarke.

    Elle adore l’idée de participer à une tradition qui remonte à plusieurs centaines d’années, avant le Cataclysme – la guerre nucléaire qui a presque détruit la Terre et obligé les premiers Colons à fuir dans l’espace pour sauver l’espèce humaine.

    — D’après Max, on la célèbre ici depuis des générations et ce serait sympa de prendre un moment pour…

    — C’est exactement ce que ce groupe de Nés-Terre sécessionnistes attend ! s’exclame Bellamy. Si je comptais nous attaquer, aujourd’hui serait parfait ! Nous tous réunis au même endroit. On va se faire tirer comme des lapins !

    Un garçon sort en coup de vent de sa cabane, aperçoit Bellamy, blêmit et retourne en courant à l’intérieur.

    Clarke prend les mains tremblantes de Bellamy et le regarde droit dans les yeux.

    — Je te crois. Je sais que tu as vu ce que tu as vu.

    Il hoche la tête mais sa respiration est encore saccadée.

    — Il faut que tu me croies aussi, continue-t-elle. Tu es en sécurité ici. Nous sommes en sécurité. La trêve que nous avons instaurée le mois dernier est encore en vigueur. Max nous a dit que le groupe de Nés-Terre sécessionnistes a pris la direction du sud dès qu’ils ont perdu la bataille et qu’on n’en pas vu un seul depuis.

    — Je suis au courant, grommelle Bellamy. Mais il y a plus que ce tas de feuilles. J’ai cette sensation qui me picote la nuque…

    — Alors remplaçons-la par une autre sensation.

    Clarke se met sur la pointe des pieds et l’embrasse sous le menton avant se diriger lentement vers sa nuque.

    — C’est pas aussi simple, proteste-t-il même si elle le sent se détendre un peu.

    Elle recule en lui souriant.

    — Allez ! C’est une belle journée ! Tu vas vivre ton premier gros événement en tant que membre du Conseil. Pense à ton discours, à la savoureuse nourriture que nous allons déguster grâce à toi.

    — Le Conseil, répète-t-il avant de fermer les yeux et de pousser un grand soupir. Merde ! J’ai oublié ce fichu discours.

    — Tout va bien se passer, le rassure Clarke qui s’étire à nouveau pour effleurer des lèvres sa joue rêche. Tu vas tous les éblouir.

    — Si tu le dis.

    Il enroule les bras autour de sa taille et, tout sourire, l’attire contre lui.

    — C’est toi que j’aimerais éblouir.

    Elle éclate de rire et lui tapote la joue.

    — Je le suis déjà ! Bon, aide-moi à préparer cette petite fête avant de rejoindre le Conseil. Nous célébrerons en privé plus tard…

    Il la suit, les bras toujours autour de sa taille, le souffle chaud sur sa nuque.

    — Merci, murmure-t-il.

    — Merci pour quoi ? demande-t-elle sur un ton léger, essayant de cacher l’inquiétude croissante qui fait tambouriner son cœur.

    Elle a peut-être réussi à le rassurer aujourd’hui. Et hier. Et la nuit d’avant.

    Mais elle ne peut plus ignorer le fait que l’état de Bellamy empire.

  




CHAPITRE 2
Wells


Wells a les muscles du dos en feu quand il hisse le dernier tonneau de cidre dans la charrette à bras. Après plusieurs jours à préparer la Fête des Récoltes, il a les mains rêches et crevassées, les pieds enflés et endoloris. Les moindres recoins de son corps lui font mal.
Pourtant, il n’a qu’un mot en tête : davantage. Davantage de douleur. Davantage de travail. N’importe quoi pour chasser ces pensées lugubres qui lui pourrissent l’esprit. N’importe quoi pour oublier.
Une Née-Terre qui porte son bébé en écharpe passe devant lui et lui sourit. Wells la salue poliment et serre les dents tandis qu’un souvenir le percute telle une météorite : Sasha agitant un épi de blé devant ce bébé pour le distraire pendant que sa mère étend le linge devant sa cabane. Les cheveux noirs de Sasha ondulaient, ses yeux verts pétillaient et elle se moquait de lui parce qu’il avait plus peur de jouer avec un bébé que d’affronter Rhodes et ses troupes au combat.
Wells grince des dents et se baisse pour soulever la charrette. Son poids conséquent efface le souvenir douloureux. Il la pousse le long du chemin central du village jusqu’à l’orée de la forêt où les autres peinent avec leur propre cargaison.
De repos mais encore vêtu de son uniforme de garde, Paul le rouquin a grimpé sur un rocher. Il surplombe les villageois nés-terre et les Colons qui se sont portés volontaires pour rapporter des provisions au camp en prévision de la fête du soir.
— OK les gars ! J’ai effectué une patrouille minutieuse dans les bois et la voie est libre. Mais ne traînons pas en route… au cas où.
Il tape dans ses mains puis désigne un sentier à présent bien piétiné dans la forêt.
— Remuez-vous et gardez constamment l’œil ouvert !
Quelques villageois le dévisagent avec perplexité. Paul est là depuis très peu de temps. Il fait partie des Colons dont la navette a dévié de son cap. Son groupe a rejoint le camp juste après qu’une trêve interrompe le sanglant affrontement avec la faction violente des Nés-Terre.
Wells se souvient vaguement de Paul sur la Colonie. Affable et énergique, il le voit plus en soldat compétent et fiable qu’en chef mais apparemment, les choses ont changé en un an. Quoi que le groupe de survivants de Paul ait vécu entre leur atterrissage forcé et leur arrivée dans le camp, il est devenu officieusement leur capitaine.
— Ceux qui portent des charges lourdes, veillez à ne pas trop vous fatiguer. Les blessés sont des cibles faciles pour l’ennemi.
Wells roule des yeux. Les Nés-Terre dangereux sont partis depuis longtemps. Frustré d’avoir raté le gros des combats, Paul cherche sûrement à se rattraper. Wells n’a plus la patience, pas après avoir été témoin du prix d’une vraie bataille.
— Graham, s’exclame Paul, les sourcils froncés. Que fais-tu avec ce couteau ? Tu ne chasses pas aujourd’hui !
— Ah ouais ?
Graham dégaine un long couteau et le fait tournoyer dans la direction de Paul. Wells envisage un instant d’intervenir. Même si Graham est plus calme depuis quelques mois, Wells n’oubliera jamais la violence dans son regard alors qu’il essayait de convaincre les 100 originels de tuer Octavia pour avoir volé des médicaments.
Avant que Wells ne réagisse, Graham range son couteau en reniflant puis s’éloigne d’un pas nonchalant. Il fait un signe de tête à Eric qui arrive dans la direction opposée.
Eric s’approche de Wells.
— Besoin d’un coup de main ? demande-t-il en désignant la charrette avant d’ajouter sèchement : ce serait dommage de te fatiguer et de devenir une cible facile pour l’ennemi, non ?
Wells laisse échapper un rire forcé.
— Je dis pas non. Merci ! Je vais juste chercher un peu de bois et je vous suis.
Il pivote et se dirige vers le tas de bois derrière la rangée de cabanes la plus éloignée. Son sourire s’efface. Il a mal à la mâchoire à force de faire semblant. Tout son corps lui pèse ces derniers temps – le poids du chagrin. Mais il continue quand même, s’empare de la hache et coupe des bûches jusqu’à ce qu’il en ait assez à transporter. Il les empile avec soin. Ignorant les échardes dans ses paumes, il les charge dans une grande écharpe qu’il jette par-dessus son épaule.
Le village s’est vidé pendant qu’il coupait le bois. Tout le monde s’est réuni pour manger et fêter les récoltes, un nouveau départ, une communauté élargie, une paix récente.
Wells souffle, ses épaules s’affaissent. L’écharpe chargée lui entaille la peau tandis qu’il examine la vallée déserte. C’est parfait. Il arrivera un peu tard, avec plein de bois pour alimenter les fourneaux et le feu de camp. Il s’occupera de celui-ci. Ce sera son travail ce soir, l’excuse parfaite pour éviter la fête, les discours, les centaines de visages familiers, tous pensant aux absents.
Aux êtres chers de la Colonie… tous morts à cause de lui.
Wells a agrandi la brèche du sas de la station orbitale et ainsi condamné à une lente suffocation les centaines de personnes qui n’ont pas pu monter à bord des capsules de sauvetage. À commencer par son propre père, le Chancelier. Il a agi ainsi pour sauver Clarke et pourtant, à chaque fois qu’il voit son reflet quelque part, il ne peut réprimer un mouvement de recul. Chacun de ses actes conduit à la destruction et à la mort. Si les autres Colons apprenaient ce qu’il a fait, ils ne se contenteraient pas de le refouler de la Fête des Récoltes. Ils le chasseraient purement et simplement de la communauté. Et il le mériterait.
Il souffle à nouveau et chancelle dans un moment de faiblesse. Alors qu’il se tourne pour caler le lourd fardeau sur son dos, il s’aperçoit que la porte d’une cabane est entrouverte.
Celle de Max. La maison de Sasha.
Wells n’a connu Sasha que quelques semaines mais il a l’impression d’avoir engrangé des années entières de souvenirs en sa compagnie. Il adorait être avec elle dans ce village. Fille du chef, elle comptait parmi les forces vitales de la communauté. Elle s’était portée volontaire pour récolter des renseignements sur les 100, alors que cette mission mettait sa vie en danger. Elle était toujours la première à donner un coup de main, à prêter une oreille attentive aux autres, à défendre les plus faibles. Elle était utile, estimée, aimée. Et maintenant elle n’est plus.
Wells laisse tomber son fardeau, ignorant les bûches qui s’entrechoquent par terre et s’approche du seuil à la manière d’un somnambule. Il n’est pas entré dans cette cabane depuis presque un mois, désireux d’éviter le plus longtemps possible les souvenirs et toute interaction avec les Nés-Terre en deuil. Là, il profite du fait qu’il n’y a personne aux alentours. La cabane l’attire comme un aimant.
Son regard scrute l’intérieur sombre, se pose sur une table couverte de composants électroniques, la cuisinette, l’endroit où Max dort et là-bas au fond… le coin de Sasha.
Son lit, son édredon, un bouquet de fleurs séchées, un oiseau gravé dans le mur en bois. Tout est là.
— Je n’arrive pas à m’en débarrasser, murmure une voix grave et rocailleuse derrière lui.
Il se retourne. L’air impénétrable, Max se tient juste derrière lui. La barbe impeccable, ses habits du dimanche raccommodés avec soin, il est prêt pour endosser son rôle officiel au cours des festivités de ce soir. Mais à cet instant précis, il ne ressemble absolument pas au chef des Nés-Terre, à un membre du nouveau Conseil uni. Il ressemble à un vieillard, un père frappé par un deuil très récent.
— Elle avait cinq ans quand elle a dessiné cet oiseau. Je le trouve plutôt réussi pour un enfant de son âge. Pour n’importe quel âge.
Il lâche un petit rire.
— Elle serait peut-être devenue artiste dans l’ancien monde.
— Elle aurait pu devenir beaucoup de choses, renchérit Wells.
Max hoche la tête puis pose la main contre le mur de la cabane pour ne pas tomber, comme si quelque chose en lui venait de se fissurer.
Je ne devrais pas être ici, se dit Wells. Avant qu’il ne trouve une excuse pour sortir, Max se redresse et entre dans la cabane. Il fait signe à Wells d’approcher.
— J’avais préparé quelques mots pour inaugurer la fête mais bien entendu, j’ai oublié mes notes ici, explique Max.
Il prend sur le bureau improvisé un petit morceau de papier couvert de gribouillis.
— Les tables de banquet se remplissent à toute allure. Je me dépêcherais à ta place.
— Je ne sais pas si je vais y aller…
Wells fixe ses bottes mais il sent le regard de Max sur lui.
— Tu as autant le droit que les autres de participer à ces festivités, Wells, remarque Max, la voix douce mais ferme. Ces gens… notre peuple… sont réunis grâce à toi. Ils sont vivants grâce à toi.
Le regard de Wells va errer vers le coin de Sasha, ce qui n’échappe pas à Max.
— Elle sera présente d’une certaine manière, chuchote Max. La Fête des Récoltes était sa préférée.
Il fait un pas et lui pose la main sur l’épaule.
— Elle aurait aimé que tu l’apprécies aussi.
Wells a les yeux qui piquent. Il baisse la tête et acquiesce. Max lui comprime l’épaule et le lâche.
— Je serai assis au bout de la table avec le reste du Conseil, l’informe-t-il en sortant. Je te garde une place à côté de moi. Tu ne voudrais pas rater le discours de Bellamy, pas vrai ?
Wells sourit malgré lui à la pensée de son frère, le tout nouveau Conseiller, en train de s’adresser à des centaines de personnes. Ils ont récemment découvert qu’ils étaient demi-frères mais leur relation évolue rapidement, passant du respect mutuel teinté d’envie à une vraie loyauté affectueuse.
Wells suit Max à l’extérieur et ferme doucement la porte derrière lui. Il songe au petit oiseau. C’est à peine croyable qu’un enfant ait pu le dessiner ainsi. La jeune Sasha avait immortalisé l’oiseau en plein vol, lui avait insufflé joie et légèreté. Elle lui ressemblait les rares fois où elle mettait de côté ses responsabilités et s’autorisait quelques instants de liberté. Wells est heureux d’avoir eu le privilège d’entrevoir cet aspect de sa personnalité, d’entendre ses cris de plaisir quand elle plongeait dans le lac alors que lui n’aurait jamais osé sauter d’une telle hauteur. De voir ses yeux vert vif fondre de tendresse après un baiser. La négligence de Wells les a peut-être privés d’une vie remplie de pareils moments mais elle n’emportera pas les souvenirs engrangés au plus profond de son cœur.
Il ne s’accordera pas le droit de faire la fête ce soir, pas après tous ses méfaits et ses crimes. Néanmoins, il demeurera reconnaissant pour beaucoup de choses.



CHAPITRE 3
Glass


Le silence les enveloppe telle une couverture supplémentaire. Cette partie du camp est déserte vu que tout le monde participe aux préparatifs de la Fête des Récoltes. Glass a passé l’après-midi ici, auprès de Luke, dans leur cabanon niché à la lisière de la clairière. Ils profitent de ce rare moment volé. Depuis qu’il a guéri de sa blessure à la jambe qui a failli lui coûter la vie, Luke est plus occupé que jamais. Il quitte leur cabane à l’aube et revient bien après le coucher du soleil. Généralement épuisé, il boitille, ce qui contrarie Glass à chaque fois.
Luke essaie de se percher sur un coude mais Glass le retient contre elle, lui embrasse l’épaule, le biceps, le torse puis sa bouche mutine descend lentement.
Il pousse un grognement amusé.
— Je dois prendre mon poste.
Elle lui embrasse le menton, le cou.
— Pas encore.
— Tu vas me mettre en retard.
Stoïque, il lui effleure le dos du bout des doigts.
— Ils s’en fichent, répond Glass en se blottissant contre lui. Tu en as fait plus que n’importe lequel d’entre eux. Tu as construit la moitié de ce camp.
Souriante, elle penche la tête et l’examine avec fierté.
— Mon brillant ingénieur !
Luke a conçu deux modèles différents : une petite structure avec des combles aménagés pour dormir et une cabane plus grande destinée aux groupes, comme les enfants orphelins ou les gardes. La leur est spéciale. Elle se situe à l’écart des autres et ses petites fenêtres donnent sur le soleil levant en cette période de l’année. Il y a même une cheminée et une kitchenette avec une table et des chaises. Personne n’a sourcillé quand ils se sont installés ensemble – changement notable après tout ce temps passé à se cacher sur la Colonie, d’abord à cause de la hiérarchie sociale opprimante puis à cause du statut de fugitive de Glass.
— J’ai supervisé certaines constructions, rectifie-t-il. Tout le monde travaille incroyablement dur ici. Et puis je ne suis pas attendu sur un chantier ce soir. Je suis de garde.
Luke passe la main dans les cheveux blonds de Glass qui forment un voile autour de son visage. Puis il soupire dans son cou.
Glass connaît ce soupir. Il signifie que la récré est terminée. Elle lui sourit et se redresse pour le laisser sortir du lit et aller s’habiller.
— Pourquoi as-tu besoin de patrouiller en pleine Fête des Récoltes ? lui demande-t-elle en enfilant sa chemise, ses orteils cherchant l’épaisse tunique en laine jetée par terre trois heures plus tôt – cadeau de bienvenue de la part de ses nouveaux amis nés-terre.
Bien qu’ils soient à l’intérieur, il fait frisquet et pourtant le soleil ne s’est pas encore couché. Leur premier hiver est en route.
L’hiver sur Terre. Glass ressent un frisson d’excitation à la pensée d’un feu dans la cheminée, de la neige d’un blanc éblouissant, de nuits où elle sera chaudement blottie dans les bras de Luke.
— Il faut que quelqu’un le fasse. Autant que ce soit moi, répond-il en enfilant ses bottes.
Il s’étire et grommelle quand son dos craque.
— Tu ne seras pas seule ! remarque-t-il avant de s’asseoir à côté d’elle sur le petit lit. Installe-toi avec Clarke et Wells.
Elle lui donne un coup d’épaule.
— T’inquiète pas pour moi.
Son ton est léger mais en vérité, elle a beaucoup plus de mal que lui à s’adapter à la vie du camp. Membre du corps d’élite des ingénieurs là-haut, Luke s’est rendu utile dès le début. Glass est une bosseuse. Elle fait de son mieux mais elle n’est pas une chef née comme Wells, son ami d’enfance, et elle ne possède pas le savoir-faire de Clarke dont la formation médicale a sauvé un nombre incalculable de vies. Et bien que Clarke la traite avec patience et gentillesse, elle ne peut s’empêcher de penser que son ancienne camarade de classe la considère encore comme cette fille superficielle dont la vie se résumait à acquérir des babioles à la Bourse d’échange et à cancaner avec ses copines aussi futiles qu’elle.
Glass se lève et se force à sourire.
— On part ensemble. J’ai promis à Clarke de l’aider à apporter des victuailles à tous ceux qui sont coincés à l’infirmerie. Après toi ! ajoute-t-elle en désignant la porte.
— À vos ordres, madame ! la taquine Luke.
Glass le pousse dehors tandis qu’il éclate de rire, les mains levées en signe de reddition. Elle le regarde trottiner devant elle.
Le docteur Lahiri avait qualifié de miraculeuse la guérison rapide de Luke, mais Glass voyait encore la lance du Né-Terre fichée dans sa jambe. Au péril de leurs vies, elle avait traîné Luke à travers rivières et forêts, arrivant au camp in extremis pour qu’il reçoive des soins. Wells l’avait louée pour son « courage » mais elle avait plus agi par peur et désespoir. Après toutes ces épreuves subies ensemble, tous ces sacrifices, elle n’imagine pas la vie sans Luke.
Celui-ci se retourne. Visiblement, il se demande pourquoi elle s’attarde ainsi.
— J’admire la vue, lui lance-t-elle avec un grand sourire.
Il hausse les sourcils. Elle sautille jusqu’à lui, lui saisit le bras et le serre contre elle avant de lui emboîter le pas. Alors qu’ils laissent les cabanes derrière eux et pénètrent dans la clairière, ils ont leur premier aperçu des festivités : de longues tables disposées en cercle et décorées de couronnes, de guirlandes de lierre tressées et de la nourriture en quantités impressionnantes.
— En y repensant, tu as peut-être raison, constate Luke. Ce n’est pas très juste d’être de garde un soir pareil.
— Je te mettrai une part de côté. Promis. Et du dessert.
— J’ai une meilleure idée pour le dessert, lui murmure-t-il à l’oreille avant de lui déposer un baiser dans le creux du cou. Et il y aura du rab.
Son souffle chaud sur sa peau la fait frissonner.
— Attention, soldat ! s’exclame Paul en secouant la tête d’un air faussement méprisant. Les activités intimes sont strictement interdites pendant le service ! Section 42 de la Doctrine Gaia.
Paul éclate de rire, leur fait un clin d’œil puis continue son chemin.
Glass roule des yeux quand Luke se contente de sourire.
— Paul est un type bien. On s’y fait une fois qu’on le connaît.
— Tu dis ça pour tout le monde, le réprimande-t-elle en lui serrant le bras plus fort. Tu vois toujours le meilleur en chacun.
Elle admire cette qualité chez lui, même si parfois ça l’empêche de voir la vraie nature des gens – comme par exemple Carter, son coloc malsain à bord de la Colonie.
À la lisière de la clairière se dresse une tour de guet construite récemment où les gardes conservent leurs armes. C’est le bâtiment le mieux fortifié du camp.
Willa, une des plus jeunes gardes, émerge de la tour en bâillant.
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